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LES ENFANTS DU

CONTINENT PERDU

SAISON 2

ÉPISODES 1 À 6

L’Héritage des Premiers

ÉDOUARD PESCHARD

Dans l’épisode précédent

Malo et Arthur actionnent la machine atlante pendant que leurs amis fuient la cité d’Ys sur le point d’être détruite. Sans qu’ils le sachent, trois étranges personnages parviennent également à s’évader sous le regard terrifié de Gradlon. Recueillis par Axanor à bord du Carcassonna, ils assistent à la disparition de l’Atlantide et de leur ennemi Tarxos mortellement blessé en Ys. Alors qu’Axanor et Gaston partent à la recherche des secrets des Premiers, les enfants après s’être assurés de la disparition des monstres qui n’ont pas été libérés, décident de prendre en main leur avenir.

 

Six ans plus tard

Londres, palais de Westminster, juillet 1392

La foule était nombreuse pour assister à l’apparition du roi au balcon. Ce dernier avait pris l’habitude de s’y montrer à son peuple. 

Robert, sous les traits de Richard, avait profité de la soudaine notoriété du jeune roi pour asseoir un pouvoir sans concession. Il avait de plus tissé des relations avec bon nombre de souverains européens sur lesquels il savait pouvoir s’appuyer et pour cause, nombre d’entre eux avaient des origines atlantes. Robert avait vu naître dans ces multiples alliances une seconde Atlantide. Peu lui importait la disparition du continent puisqu’il n’y avait jamais vécu. Le continent ne lui avait pas manqué jusqu’à présent. Il ne lui manquerait pas par la suite, tout comme aux nombreux hommes qu’il avait rencontrés. C’était pour quelques-uns des expatriés. Mais pour bon nombre d’entre eux, ils étaient issus d’illustres familles qui peuplaient les continents depuis très longtemps et qui n’avaient même pas eu conscience du retour momentané de leur patrie. Ils ne l’avaient même sans doute jamais espéré. Ils n’avaient jusqu’alors pu compter que sur leur noblesse et leur charisme innés – Atlantes oblige – pour se hisser sur les plus hautes marches du pouvoir. Les Atlantes étaient faits pour dominer le monde et ils s’y employaient du mieux qu’ils pouvaient. C’est fort de cette réflexion que le souverain se montra au balcon pour saluer ses fidèles sujets. Il avait tout fait pour être à la hauteur des attentes des Anglais et ne pas se trahir. Il avait tissé sa toile, prudemment, sûrement, et aujourd’hui il était prêt. Enfin ! Après six ans. 

Il salua la foule, scrutant les visages tantôt amicaux, tantôt inquiets, tantôt belliqueux. On ne pouvait pas plaire à tout le monde et Robert le savait : bon nombre de décisions prises n’étaient pas si populaires auprès du bon peuple. Il avait par exemple soutenu le pape avignonnais Beaujean1, alors que beaucoup de ses sujets voyaient en cet homme l’Antipape, voire même l’Antéchrist, une majorité d’Anglais soutenant le pape de Rome. Il ne pouvait en aucun cas lutter contre l’un de ses alliés les plus puissants et Charles VI lui-même avait souhaité deux ans plus tôt lever une croisade afin de mettre fin au schisme et installer Beaujean à Rome. Enfin, le souverain avait fait augmenter les impôts portant sur le bon peuple afin de payer ses excès de zèle en matière d’image. Il avait ainsi fait peindre un portrait2 de lui grandeur nature et aimait se parer des plus beaux atours, ne lésinant jamais sur les dépenses. Si le train de vie de nombre d’Anglais n’avait pas diminué, il n’en était pas de même des petites gens qui voyaient leurs maigres ressources fondre comme neige au soleil. La douce Anne rejoignit son époux sur le balcon et la ferveur de la foule s’amplifia. Anne de Bohême, la fille de l’ancien empereur3 du Saint Empire romain germanique et roi de Bohême Charles IV avait épousé le souverain anglais en 1382. Elle avait été mise au couvent par les Lords Appelant dès 1385, avant de faire un retour triomphal au bras de son époux après la disparition de l’Atlantide. Plus belle et rayonnante que jamais, Robert, qui était tombé amoureux d’elle, l’embrassa devant une foule conquise. 

Soudain, le regard de Robert se fixa sur un homme, portant guenille. Il était immobile et le vent qui commençait à se lever, ne faisait même pas bouger ses vêtements. L’homme leva un doigt vers le souverain avant de lui indiquer une pièce du palais. Son bureau. Robert sut alors qui était ce mendiant. Oui, lui seul pouvait ainsi contrôler le vent. Enfin, il ne le pouvait pas quelques temps auparavant mais ses pouvoirs ne cessaient de se développer et encore plus, depuis…

Tarxos était dans le bureau quand Robert y pénétra. Comment cela était-il possible ? Comment avait-il fait pour passer les gardes ?

Il n’avait pas changé et son bras était réapparu comme par magie ou plutôt par technologie. Une simple prothèse mécanique dernier cri. Son crâne toujours chauve. Sa cicatrice et son regard où ne transparaissait nulle bonté. Un monstre.

— Cela fait six ans que nous ne nous sommes pas vus, commença-t-il de sa voix rauque. Où en es-tu ?

— J’ai réussi à tisser un réseau d’amitiés très étendu, répondit Robert pas rassuré. Déjà par ma femme. Je me suis rendu à la cour de son frère, le roi de Germanie et de Bohême, Venceslas de Luxembourg. J’y ai rencontré bon nombre de ses ministres et collaborateurs. Parmi eux comme je le soupçonnais : des Atriades et des hommes prêts à embrasser notre cause. Le souverain n’est pas aimé et beaucoup souhaitent sa destitution. La cour d’Espagne est gangrénée également par des Atlantes et la lutte contre les Musulmans4 nous laisse les mains libres. L’Italie est elle aussi divisée du fait de la coexistence de deux papes. Il nous faut porter Beaujean à Rome.

Tarxos s’était assis sur le fauteuil du souverain et écoutait attentivement son allié lui parler politique. Une fois que ce dernier eut achevé sa tirade, il posa une question :

— De combien d’hommes dispose-t-on ?

— Plus de cinquante mille.

— Très bien, dit Tarxos en se levant et en s’approchant de Robert. Ce dernier tremblait, anxieux, preuve s’il en fallait que le nouveau chef des Atriades exerçait sur ses compatriotes une véritable emprise de terreur. Tu as fait du bon travail Robert. De mon côté, dit-il en marchant vers la fenêtre et en tirant le rideau devant les ouvertures pour obscurcir la pièce, je n’ai pas perdu mon temps, non plus.

Il sortit de son ample tunique une sphère qu’il posa sur le bureau. Il appuya sur le haut de l’objet, dévoilant ainsi une carte holographique du monde extrêmement détaillée. Tous les continents étaient dessinés et même des terres aujourd’hui disparues. Des îles immenses englouties par les eaux déchainées et qui en des temps immémoriaux avaient été des empires conquérants rivaux des Atlantes.

— J’ignorais que…

— Moi aussi, le coupa Tarxos. C’est d’autant plus de pistes à suivre pour rivaliser avec nos ennemis. Ce monde regorge de secrets que nous nous devons de découvrir pour vaincre ces maudits gamins et leurs alliés. J’ai durant ces six années qui viennent de s’écouler mené d’importantes recherches sur notre histoire. J’ai connu les dernières heures de l’Atlantide, il nous faut aujourd’hui composer avec son histoire qui a duré des millénaires pour vaincre. Ce globe je l’ai trouvé dans une cité perdue du continent situé de l’autre côté de l’Atlantique au beau milieu d’une jungle.  

Il désigna l’endroit exact sur la carte holographique. La péninsule du Yucatan à l’est du Mexique.

— J’ai aussi suivi la piste de ce maudit Axanor. Lui et ses hommes ont exploré une partie de ce continent. Je ne sais pas ce qu’ils recherchaient exactement mais je ne pense pas qu’ils l’aient trouvé. Nous avons l’avantage actuellement, car nous avons l’effet de surprise. Ils nous croient morts et nous devons agir rapidement. 

Robert acquiesça. Tarxos poursuivit alors :

—Je connais un excellent moyen de réduire à l’impuissance notre plus grand ennemi : ce maudit Charles VI.

— Le tuer, annonça Robert ravi.

Tarxos leva les yeux au ciel.

— Si nous le tuons, tous comprendront que nous sommes de retour. C’est un personnage public. Soyons un peu plus subtils si tu le veux bien, mon cher ami. 

Il lui expliqua en moults détails son plan. D’abord incrédule, le visage du sous-fifre de Tarxos se fendit d’un large sourire avant de se faire plus perplexe.

— Mais ces maudits gamins… ?

— Certes on ne peut pas tuer le roi car cela nous trahirait mais eux, on peut. Je vais envoyer mes meilleurs assassins à leur rencontre. Ils parviendront sans mal à faire passer cela pour une attaque de brigands.

— Et moi, que dois-je faire ?

— Rien pour le moment, si ce n’est envoyer une missive au roi. Dis-lui que tu as sur le champ besoin de ses dix meilleurs chevaliers car tu veux leur confier une mission de la plus haute importance. 

— Laquelle ? demanda Robert.

— Peu importe et gagne en subtilité. Il ne doit pas deviner que c’est un piège.

— Et ?

— Tu supprimeras neuf d’entre eux. Seul Alban devra survivre. Je me chargerai du reste.

— Comment être sûr qu’il l’enverra ?

— J’ai pris mes renseignements moi aussi. C’est son plus fidèle chevalier. Il fait partie de sa garde d’élite et l’envoie sur les missions les plus délicates. Si tu vends bien ton affaire, il sera dans le lot. De plus, trouve-moi un endroit près du palais dont nous pourrons nous servir comme base.

Robert hocha la tête. Ça y est les choses se mettent en place, se dit-il et avec Tarxos, nous sommes sûrs de l’emporter. Il a pensé à tout.

ÉPISODE 1

LE ROI FOU

1- Première crise.

5 Août 1392, en lisière de forêt du Mans.

En ce début du mois d’aout, il faisait chaud. Les chemins étaient secs, la terre craquelée et l’armée nombreuse qui avançait sur la route laissait longtemps derrière elle une trace de son passage faite de particules de poussière en suspension.

 Charles VI, le front haut marchait en tête de son armée. Il était vêtu d’un surcot de velours noir et sa tête était surmontée d’un chaperon rouge qui le protégeait du soleil. Ils venaient du Mans où stationnait une grosse partie des troupes.

Depuis la victoire sur les Atlantes, il n’avait jamais relâché sa garde, bien conscient que si bon nombre d’entre eux avaient été vaincus, il n’en restait pas moins que d’autres guettaient dans l’ombre, bien décidés à accaparer le pouvoir. L’échec de Tarxos montrait bien que si les humains parvenaient à s’allier alors ils étaient capables de tout, même de déplacer des montagnes. Depuis le jour de la victoire, Charles avait cherché à tisser des liens très forts avec les autres monarques européens et notamment avec Richard qui semblait être un homme de parole.

Et voilà qu’un vil coquin de la cour, Olivier de Craon, s’était attaqué à Olivier de Clisson, le connétable royal à Paris avant de se sauver vers la Bretagne. Le connétable avait survécu et avait reconnu son agresseur qui avait trouvé refuge auprès de la veuve de Jean IV de Bretagne, Jeanne de Flandres. À présent, Charles n’avait d’autre choix que de livrer bataille aux Bretons, ses anciens alliés auxquels il avait promis l’indépendance. En effet, ces derniers préféraient protéger un assassin plutôt que de le livrer aux Français, rompant ainsi les fragiles alliances diplomatiques tissées dans l’adversité. 

Six jours plus tôt, avec une garde rapprochée amputée de dix de ses meilleurs éléments, Charles était donc parti de Paris pour le Mans où il devait retrouver une partie de ses troupes avant de marcher sur Vannes. Si une partie des hommes de confiance de Charles manquait c’est parce qu’il avait dû les envoyer à la cour de Richard II où était organisé un grand tournoi. Des chevaliers venus des quatre coins de l’Europe s’affronteraient dans des combats épiques où le roi Charles espérait bien que ses hommes brilleraient et montreraient à tous que le royaume de France était bien protégé. Ainsi marchait la politique. Il avait donc dû se séparer d’Alban, son meilleur élément, un jeune homme de vingt ans à l’avenir prometteur. Il faisait partie de cette bande d’enfants qui avait sauvé le royaume et le monde. À lui seul, il était capable d’occire une troupe de dix hommes.

En tête d’armée, près de vingt hommes accompagnaient le roi, se tenant à quelques mètres derrière lui. Des fidèles comme Louis Ier d’Orléans, frère du roi, ou Olivier de Clisson, le connétable qui avait décidé de se venger ainsi que des soldats d’élite. 

Ils pénétrèrent dans une épaisse forêt, sans doute repaire de quelques brigands. Les hommes d’armes se tenaient à proximité du roi prêts à intervenir à la moindre menace directe contre leur souverain. 

— Allons, mes amis, lança Charles, tenez-vous en retrait. Que voulez-vous…

Il n’eut pas le temps de finir sa phrase qu’un homme surgit de nulle part, saisissant la bride de son cheval. Il était vêtu de haillons. 

— Sire, vous êtes en danger… balbutia-t-il.

On eut dit un lépreux, sauf que nulle trace de la maladie ne semblait ronger son corps. Il voulut stopper la monture mais déjà trois hommes le saisissaient par les épaules. L’homme se débattit et lança une nouvelle fois à l’adresse du roi :

— Vous êtes en danger ! On vous a trahi ! 

Sous la crasse qui maculait son visage, Charles lut de la noblesse dans ses traits. Il descendit de sa monture et s’approcha de l’homme. 

C’est incroyable, pensa-t-il, il me rappelle moi quand j’ai rencontré Arthur. J’étais dans un aussi piteux état.

Alors que les soldats faisaient de leur mieux pour maintenir le malandrin, Charles d’une voix qui ne souffrait nulle contestation lança :

— Il suffit. Relâchez cet homme et écoutons ce qu’il a à nous dire !

Les soldats obéirent. Libre de toute entrave, le mendiant s’agenouilla devant le roi.

— Sire, je suis un simple marchand et je voyageais vers Le Mans avec toute ma marchandise quand je suis tombé sur deux hommes qui devisaient à quelques lieues de là. Je me suis approché pour écouter et…

Il se prit la tête dans les mains. Bien conscient du mal qui le rongeait, il voulut désigner quelque chose ou quelqu’un du doigt mais n’en eut pas le temps. Il hurla avant de tomber sur le sol. Il se roula de longues minutes dans l’herbe avant de s’emparer d’une pierre et de s’élancer sur le roi. Une flèche le faucha en plein visage alors qu’il allait atteindre sa cible, le projetant en arrière où il s’écroula mort. Trois soldats poussèrent alors le souverain à remonter sur son cheval.

— Ne restons pas là, Sire. Il n’est pas dit que nos ennemis n’aient envoyé qu’un seul de leur sbire.

Le roi chancela un instant et se tâta la nuque.

Cette fois, bien entouré par sa garde d’élite, Charles réfléchissait alors qu’un mal de crâne lancinant s’insinuait en lui.

 Je suis persuadé, se dit-il, que cet homme n’était pas un ennemi. C’est comme s’il était subitement devenu fou. Et que voulait-il nous dire exactement ? Nous ne le saurons jamais. Qui aurait pu me trahir ? Les Atriades seraient-ils de retour ? Après six petites années de paix ? De nombreux signes m’ont en effet mis à plusieurs reprises en alerte, mais…

— C’est la fin de la forêt, lança un homme en désignant à quelques mètres de là une vaste lumière contrastant avec la pénombre dans laquelle ils se trouvaient, tirant ainsi le roi de ses pensées.

L’armée se trouvait face à une vaste plaine sablonneuse dans laquelle elle s’engagea malgré la chaleur suffocante. Charles sentit son mal de crâne empirer alors que des gouttes de sueur perlaient son front et son visage. Alors que sa monture marchait au pas, il ne pouvait s’empêcher de somnoler. Louis Ier dont le cheval suivait celui du roi, son frère, ne put s’empêcher de s’inquiéter. Il rejoignit Yves, un des gardes d’élite du souverain.

— Il nous faut nous arrêter, dit Louis. Je crains que le roi ne soit plus en état de voyager pour aujourd’hui. Il somnole sur son cheval.

— Nous ne pouvons nous arrêter ici dans cette vaste plaine. Nous ferons halte là-bas, annonça-t-il alors en désignant le pied d’une colline à moins de trois lieues de là. Nous y serons à l’abri et pendant que sa majesté se reposera, nous monterons un camp de fortune.

Louis acquiesça. Il fit faire demi-tour à sa monture, abandonnant Yves, et remonta sur quelques mètres la longue procession d’hommes. Il arrêta son cheval près d’Henri, un jeune page blondinet à qui il confia la tâche de porter la lance du roi et de veiller sur ce dernier pendant qu’il allait en queue d’armée avertir les soldats de la halte prochaine et leur donner des instructions. Henri se pressa d’obéir. Il lança sa monture au galop pour rejoindre le roi. Dans sa hâte, il perdit la lance qui heurta le casque d’un autre page sans le blesser fort heureusement. Le tintamarre du métal contre le métal réveilla le roi qui malgré son mal de crâne de plus en plus violent, s’empara de son épée et hurla :

— On nous attaque ! À moi la garde !

Pris d’une violente crise de folie, il commença à frapper à droite, à gauche, devant et derrière lui. Six hommes tombèrent sous ses attaques, crânes fracassés. Ils avaient préféré mourir sous les coups de leur souverain, plutôt que de porter la main sur ce dernier. Louis, alerté par le vacarme et la rumeur qui se répandait comme une trainée de poudre dans les rangs de l’armée comme quoi le roi serait devenu fou, revint sur ses pas. Il ordonna aux soldats d’arrêter Charles au risque de le blesser avant qu’il n’ait décimé la moitié des troupes. Quatre soldats dont Yves se lancèrent alors sur le souverain. Les épées se croisèrent. Celle de Charles tournoyait dangereusement. Un fait était certain : le roi n’était plus lui-même et il fallait l’arrêter avant que la situation ne dégénère. Alors que Charles frappait avec véhémence sur l’écu de Yves, deux autres hommes réussirent à le désarçonner. Il tomba lourdement sur le sol. Avant qu’il n’ait pu se relever, les quatre courageux soldats le maintinrent à terre. Louis vint les rejoindre.

— Ligotez-le, ordonna-t-il. Il ne doit plus être un danger ni pour lui, ni pour nous. Dès maintenant et jusqu’à sa guérison, je prends le commandement de cette armée. Nous repartons pour Paris dès à présent afin que mon frère puisse profiter des meilleurs soins.

Avant que quelqu’un n’ait pu dire le moindre mot, Louis Ier était remonté à cheval. Alors que Charles continuait à se débattre tel un dément, on le plaça sur un brancard sur lequel il fut maintenu par des liens fortement serrés sous le regard ulcéré de Yves, un homme entièrement dévoué à son roi. Ce qui se passait sous ses yeux, ne lui plaisait nullement, mais il savait se taire et obéir. 

N’empêche, se dit-il, tout cela ressemble à un coup d’état, fomenté de longue date. Cet homme dans la forêt est devenu subitement fou comme mon roi alors que l’instant d’avant… Je dois tirer cette affaire au clair et je sais sur qui compter dans ce genre de problème. Dès qu’il sera de retour, Alban m’aidera d’autant que c’est un proche du roi.  

Alors que Yves se posait de nombreuses questions, l’armée se mit en branle. Louis envoya des hommes à l’arrière-garde pour leur expliquer le changement de destination et l’imposante armée changea de direction sous le regard de Louis.       

6 août 1392, près du Mont-Saint-Michel.

— Il va falloir poursuivre à pied, annonça le garçon à la jeune fille, montée sur un cheval à la robe brune. Les grèves sont très dangereuses pour qui ne les connait pas et en plus, il n’y a pas plus beau spectacle que s’avancer à pied vers le Mont. Tu as de la chance, je connais la baie par cœur, acheva-t-il en lui tendant la main.

Elle la prit et la serra très fort. Elle se jeta dans les bras du jeune homme qui la posa délicatement à terre. 

— Allons-y, lui lança-t-il.

Le soleil se levait, baignant la baie de lueurs rosées, rendant le spectacle encore plus féérique. La main de la jeune fille se referma sur celle de son compagnon.

— Merci, Malo, pour ce merveilleux moment !

— Merci, Mary, de m’avoir poussé à revenir ! Cela fait six ans que je n’ai plus mis un pied au Mont. Je n’arrêtais pas de repousser mes retrouvailles avec mes parents. Aujourd’hui, il est temps.

Ils s’avancèrent sur les grèves. Malo jeta un coup d’œil à ce qui restait de Tombelaine, un amas de roches. Plus les deux jeunes gens se rapprochaient du Mont et plus ce dernier se dévoilait. Les murailles ont été renforcées, pensa Malo. Après ce qui est arrivé, cela ne m’étonne pas. C’eut été une erreur de ne pas agir !

Arrivés au pied du rocher, les deux jeunes gens s’arrêtèrent un instant. Malo respira un grand coup et passa sous les trois portes colossales qui le menèrent à la grande rue. A quelques mètres de là, l’Auberge du Mont. Mary posa une main sur son épaule et lui fit un signe de tête encourageant. Alors, prenant son courage à deux mains, le jeune homme franchit les quelques mètres qui le séparaient de ses parents. Quand il franchit le seuil de l’auberge, Malo constata que rien n’avait changé. Derrière le comptoir, son père et sa mère servaient les premiers clients. Quand ils virent leur «  petit Malo », des larmes leur embuèrent les yeux. La femme laissa échapper un verre et l’homme ne prenant même pas la peine de contourner le comptoir, passa par-dessus ce dernier, sa jeunesse retrouvée. Robert serra son fils contre lui.



OEBPS/nav.xhtml


        

          Sommaire



          

            		

              Début de l'extrait

            



          



        

        

          Pagination de l'édition papier



          

            		

              1

            



            		

              2

            



            		

              3

            



          



        

      

OEBPS/font/Perpetua.TTF


OEBPS/font/Perpetua-Bold.TTF


OEBPS/font/MinionPro-Regular.otf


OEBPS/image/test_2.jpg





OEBPS/image/LOGO2.1-FARALONN2019.png
FARALONN
EDITIONS





OEBPS/image/Flogo.png





OEBPS/font/Perpetua-Italic.TTF


OEBPS/font/Garamond.TTF


OEBPS/image/1.png





